Desramaut. Don Bosco….

      VI. Par-delà les frontières (1874-1878)

Chapitre XXV.

La France et l'Argentine
La France de 1874

Autant que nous sachions, en 1874 don Bosco n'était encore jamais sorti d'Italie. Au dernier mois de cette année, il pénétra pour la première fois en France par Nice, ville de transition, encore mi​-italienne parce qu'entrée dans l'unité française depuis seulement qua​torze ans.

Le pays français se remettait lentement du séisme de 1870-1871. La France de 1873, avec son Assemblée nationale de l'Ordre moral, qui, le 24 mai, obtenait la démission du président Adolphe Thiers et s'empressait d'élire à sa place le très conservateur maréchal Mac Mahon, donnait l'impression de retrouver sa «foi des anciens jours» et d'être sur le point de rétablir la monarchie, peut-être même l'Ancien Régime. Rendrait-elle à Pie IX la ville de Rome que les Pié​montais lui avaient volée en 1870? Louis Veuillot et les extrémistes catholiques le croyaient et l'espéraient. Pour ce journaliste ultramon​tain, serviteur intransigeant d'un pape que la Révolution assiégeait, la Contre-Révolution, qu'il estimait avoir été prônée par le Syllabus, l'emporterait sous peu par la délivrance du Saint-Père et l'installation d'Henri V (le comte de Chambord) sur le trône de France. En ces années de réaction aux désastres de la guerre prussienne et de la Com​mune, les énergies catholiques étaient mobilisées. On envisageait une guerre contre l'Italie spoliatrice. Les premiers congrès catholiques régionaux et les grands pèlerinages nationaux à Lourdes, à Paray-le-​Monial, à Rome... encourageaient à défendre l'Eglise romaine. Les foules cheminaient et s'adressaient à Dieu au chant de: «Sauvez Rome et la France / Au nom du Sacré-Ceeur».

Le 5 mai 1873, fête de saint Pie V, que l'on donnait pour patron à Pie IX, les pèlerins de Notre-Dame du Salut, guidés par le père /940/ assomptíonniste François Picard, étaient reçus par le pape à Rome. Avec sa bénédiction, ils ouvraient ainsi une série de pèlerinages natio​naux français auprès du «prisonnier du Vatican. »
 Dans les semaines qui suivirent, d'autres pèlerinages, à Chartres (27 et 28 mai) et à Paray-le-Monial (20 juin), prirent une tournure politique accentuée. A la tête des vingt mille pèlerins de Chartres marchaient, cierge en main, une cinquantaine de membres de l'Assemblée nationale. Après une messe célébrée devant un peuple immense, au premier rang duquel figuraient plus de cent députés, le baron de Belcastel, repré​sentant de la Haute-Garonne, se dressa tout à coup devant l'autel et, d'une voix tremblante d'émotion, s'exclama: «Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, très Sacré Coeur de Jésus, nous venons nous consacrer à vous, nous et nos collègues qui nous sont unis par le senti​ment... Nous vous demandons de régner sur la France par la toute-​puissance de votre grâce et de votre saint amour... Nous nous consa​crons à votre service; ô Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, vous demandant la grâce d'être tout à vous, en ce monde et dans l'éternité. Ainsi-soit-il.» Les fidèles, tombés à genoux et parfois sanglotants, l'acclamèrent. Une lettre à Pie IX fut signée par les députés. Et le pape répondit: «... Tout le mal du monde est venu de ceux qui, à la fin du siècle dernier, importèrent les horreurs d'un nouveau droit et l'emploi pervers de la force des armes... » L'Univers de Veuillot exulta. Mais la gauche française, touchée au vif, se déchaîna. La condamna​tion de la Révolution française, dénoncée comme source d'«hor​reurs», déclencha un raz-de-marée réprobateur. Emile Littré, après avoir demandé ce que le pape entendait par «les horreurs d'un droit nouveau», répondit lui-même indigné: «Sans doute, les libertés politi​ques, la liberté de conscience, la liberté de la presse, le libre examen et le développement infini de la société sous le régime de la science.»
 La presse anticléricale ridiculisa les manifestations ostentatoires des catholiques. Désormais, les anticléricaux coalisaient les forces pro​gressistes autour de la République. Et ils avaient l'avenir pour eux. Car les monarchistes devraient bientôt déchanter. Le 30 janvier 1875, quand l'amendement d'Henri Wallon fut accepté (à une voix près) par l'Assemblée nationale, le peuple apprit que la République était fondée en France.

Nice, ville cédée à la France

Nice relevait alors depuis peu de cette nation turbulente, qui, en ce siècle agité, allait de révolution en révolution. Jusqu'en 1861, elle /941/ avait fait partie, sur la côte ligure, des Etats sardes, avec Turin pour capitale. La cession du comté de Nice fut, avec celle de la Savoie, le prix payé par Cavour à Napoléon III pour son aide décisive durant la guerre d'indépendance contre l'Autriche en 1859. Le ministre avait éprouvé une grande peine à se détacher de la ville fleurie, qui, par le dialecte et l'économie, ne se sentait guère française. Au début de 1860, quelques manifestations antí-séparatistes tentèrent, à Nice même (au théâtre), de prévenir la pénible scission. Mais, à la fin de mars, Vincent Benedetti, délégué spécial de l'empereur Napoléon à Turin, resta de marbre aux objections répétées de Camille Cavour. Et le traité fut signé le 24 mars 1860. Les Etats sardes «cédaient» à la France la Savoie et le comté de Nice. Toutefois, l'acte devait être sanctionné par le vote des populations concernées. Le scrutin s'ouvrit à Nice dès le 15 avril. Les pressions françaises étaient fortes. Il y eut exactement 25.743 oui et 160 non, mais aussi quelque cinq mille abs​tentions. Le nombre des citoyens qui s'abstinrent de voter et, par là, manifestèrent leurs réticences, fut donc beaucoup plus élevé en pays niçois qu'en Savoie, pourtant berceau du royaume piémontais.
 En 1860, le ralliement des Niçois à la France n'avait été ni enthou​siaste ni unanime. Nice demeurait tournée vers Gênes beaucoup plus que vers Marseille.
 Et, pour les Italiens, le tribut français paraîtrait longtemps excessif. Tel était probablement le sentiment de don Bosco dans sa Storia d'Italia en 1866.
 L'agrandissement des Etats sardes avait pâti de la cession de Nice et de la Savoie.

Don Bosco est appelé à Nice

Don Bosco est entré à Nice, non pas motu proprio, mais dûment appelé par les Niçois. Entre 1870 et 1872, il avait fondé trois oeuvres sur la côte ligure: à Sampierdarena près de Gênes, à Varazze et à Alas​sio. Il fut, en 1874, invité dans la ville contiguë de Nice par les confé​rences locales de Saint Vincent de Paul, autrement dit par les catholi​ques fervents de l'endroit, personnes naturellement monarchistes et dévouées à la cause de Pie IX.

Les conférences de Nice entretenaient de bonnes relations avec les conférences de Turin. Le registre niçois nous apprend que, le 16 fé​vrier 1860, le comte Carlo Cays, président du conseil supérieur des conférences du Piémont, avait rendu compte des activités charitables de sa région devant la conférence de Nice. Il lui avait expliqué que, dans la ville de Turin, il y avait six conférences, «dont les oeuvres /942/ allaient en se développant chaque jour»; et qu'à ces conférences d'adultes étaient agrégées «trois conférences de jeunes enfants, qui suivaient le règlement ordinaire sous la direction du pieux et charita​ble abbé Bosco. »
 Puis, en 1871, Ernest Michel, avocat niçois formé à l'université de Turin et introduit dans la conférence de Nice par le même Carlo Cays, était devenu président de celle-ci. Les liens entre don Bosco et les confrères de Nice étaient désormais bien noués.

Sous la conduite de M. Michel, la conférence de S. Vincent de Paul de Nice s'employa à réaliser un projet vainement caressé par elle depuis de longues années.
 Au début de l'automne de 1874, elle se décida à fonder un «patronage pour les apprentis» de la localité, c'est​à-dire une petite école pour garçons plus ou moins abandonnés. Le «patronage», lieu destiné à protéger les jeunes pauvres contre les périls de la rue sous la garde de représentants de la classe aisée, était alors situé place de la Croix de Marbre, à proximité des grands hôtels. Sa capacité était très réduite: deux pièces, une salle pour la classe et une écurie transformée en chapelle. Un cours du soir fut créé. Un con​frère de la conférence menait le tout. Ce système ne pouvait être que provisoire. M. Michel, homme pratique, avait cherché, dès avant l'ouverture, des religieux qui s'occuperaient de l'eeuvre. Il échoua dans ses premières démarches. Enfin, il passa la frontière et alla trou​ver don Bosco. Lisons ici son rapport de 1894:

«Le Président du Conseil particulier - entendez M. Michel lui-même - de passage à Turin, eut la pensée de s'adresser à Don Bosco et de lui demander de venir prendre soin de nos enfants dans l'abandon. -Je veux bien, dit le Saint Prêtre. - Mais il faut, pour cette oeuvre beaucoup de monde et beaucoup d'argent, ajouta le Président, et je n'ai ni un homme ni un sou à vous offrir. - L'homme de Dieu ne fut pas découragé pour si peu, et après avoir réfléchi, il répondit ceci: "Dans les OEuvres de Dieu, il faut seulement regarder si elles sont nécessaires ou non. Si elles ne sont pas nécessaires, il ne faut pas s'en occuper; mais si elles sont nécessaires, il faut les faire sans crainte; les moyens matériels sont le surplus que Dieu a promis et il tient sa promesse". - Com​ment ferez-vous donc? reprit son interlocuteur encouragé. -je vous enverrai deux prêtres. - Et que feront ces deux prêtres? - Ils commenceront à tra​vailler, et en travaillant ils verront ce qu'il faut faire. - Et que faudra-t-il donner à ces deux prêtres? - Une chambre à l'abri de la pluie et un peu de soupe tous les jours. »

Ce dialogue, évidemment reconstitué, était d'un homme qui con​naissait bien don Bosco, son sens des réalités, son pragmatisme dans l'action, sa pauvreté voulue et son esprit de décision. «Il fut convenu /943/ que Don Bosco viendrait à Nice, visiterait l'Evêque et se rendrait compte des choses», continuait M. Michel.
 La visite de don Bosco à Nice (son premier voyage en France) doit être datée des environs du 10 décembre 1874.
 Il fut extrêmement sensible à la qualité de l'accueil que les Niçois lui réservèrent: «Quand l'année dernière, don Bosco est allé à Nice, on lui a fait une réception grandissime», affirma le compte rendu de la réunion des directeurs le 26 septembre 1875.

Le chef de l'Eglise locale joua dans l'affaire un rôle prépondérant. L'évêque de Nice Pierre Sola (1791-1881), natif de Carmagnola en Piémont, était un compatriote et un vieil admirateur de don Bosco, qu'il connaissait depuis le temps où il avait été curé de Vigone.
 Il faut probablement situer dans les années 1850 la visite impromptue qu'il fit à l'église de l'oratoire S. François de Sales, telle que la relate l'histoire salésienne.
 Cet ecclésiastique sage et zélé, au visage épais, avait pris possession de son siège de Nice le 23 avril 1858, c'est-à-dire à la veille de la cession du comté à la France. Pour lui, qui n'était ni niçois ni français, le transfert de souveraineté créait une situation délicate. Sa culture, sa formation cléricale, son coeur et ses relations le faisaient pencher pour les transalpins. Mais, diplomate réaliste, il s'ef​força de ne pas entrer dans les vues séparatistes d'une partie de son clergé et de servir loyalement sa nouvelle patrie. Ce pasteur aux goûts simples, proche des gens, soucieux de l'instruction religieuse des enfants, ressemblait par plusieurs côtés à notre don Bosco. En 1874, l'évêque et le prêtre se comprirent d'emblée. Mgr Sola favorisa aussi​tôt de son mieux l'entrée de don Bosco dans son diocèse. Selon le compte rendu de la réunion des directeurs déjà citée du 26 septembre de l'année suivante, «bien que peu ami des Ordres religieux; (il) éprouva envers lui une extraordinaire considération et désira vive​ment avoir une maison salésienne dans son diocèse. » Il avait l'inten​tion de lui offrir pour son oratoire-patronage une parcelle de terrain prise sur ses jardins.

Quant aux citadins niçois, poursuivait le même procès verbal cer​tainement inspiré par don Bosco, qui était dans l'assemblée le seul témoin qualifié pour parler de l'événement à ses collaborateurs, ils «l'ont en une telle vénération qu'elle semble confiner à la folie; et il est certain qu'ils le soutiendront et l'aideront.» A Nice, don Bosco visita donc le modeste patronage de la Croix de Marbre.
 Mais il ne pouvait suffire à une oeuvre salésienne, même balbutiante. En prévi​sion de l'arrivée des religieux de don Bosco, les Niçois de la confé​rence de S. Vincent de Paul, M. Michel et le baron Héraud, louèrent /944/ en 1875 quelques locaux d'une entreprise en faillite, la filature Avig​dor, sise 21  rue Victor.
Don Bosco et la France de 1875

Don Bosco, attiré par la conférence niçoise de S. Vincent de Paul et encouragé par l'évêque de Nice, fit ainsi son entrée en France au cours de cette année 1875. Il tenait désormais à y pénétrer et pesait les avantages d'une porte sur une ville frontière encore à moitié italienne. «Nous avons un besoin tout spécial de mettre un pied en France et aucun endroit ne nous serait plus opportun que Nice, où il est encore possible de parler italien et d'être parfaitement compris, expliquait-il à ses confrères le 26 septembre 1875; il est donc plus facile d'y étudier la langue française et de se mettre au courant des lois et des constitu​tions françaises sur les écoles et les oratoires... » Il signifiait ensuite que don Giuseppe Ronchail, jeune prêtre italien selon son coeur et dont le nom avait une assonance française, serait directeur de l'oeuvre de Nice.
 Après un siècle, cette propension de don Bosco pour la France qui, à parler rigoureusement, fut le premier pays étranger où il s'implanta,
 peut surprendre. Elle mérite peut-être qu'on s'y arrête quelques instants.

Tout d'abord ce pays l'avait appelé. Il n'avait pas frappé à sa porte comme il le faisait vainement depuis plusieurs années pour la ville de Rome. La France, ou plutôt la partie conservatrice encore dominante du catholicisme français, était allée le chercher. Ces catholiques déce​laient en don Bosco un allié, sa pédagogie des garçons abandonnés leur convenait. Une éducation préventive des jeunes ouvriers désar​merait des conflits sociaux de plus en plus menaçants.

A cette demande française, don Bosco avait répondu avec empres​sement. Elle honorait et renforçait sa congrégation religieuse éduca​trice. Le pays français avait un grand prestige dans l'Italie du dix​neuvième siècle. Don Bosco s'était plu lui-même à décrire, dans sa Storia d'Italia, l'enthousiasme de Rome libérée de ses révolutionnaires à l'arrivée des Français le 29 juin 1849:

«A leur arrivée la ville prend son visage des temps heureux, de tous côtés écla​tent les cris de evviva i Francesi; chacun se découvre, on agite des mouchoirs, les fenêtres des maisons sont remplies de spectateurs, qui du geste et de la voix saluent les vaillants libérateurs. C'est dans un enthousiasme général que l'armée française est accueillie à l'entrée dans le Trastevere... » Etc.
 /945/
Pour un Italien de 1875, Solférino (1859), où tant de sang français avait acheté la victoire sur l'Autriche, était de la veille. Comme don Bosco l'écrivait aussi, à la suite de la bataille «l'empereur d'Autriche céda à l'empereur des Français ses droits sur la Lombardie, à l'excep​tion des forteresses de Mantoue et de Peschiera»; et «l'empereur des Français remit au roi de Sardaigne le territoire qui lui avait été cédé. »
 Ce cadeau préludait à l'unification italienne presque ache​vée l'année suivante. Le Piémontais du temps était du reste accou​tumé à un mouvement d'armes et d'idées descendant ainsi du nord​ouest vers la Lombardie et jusque dans la péninsule italienne propre​ment dite.

Et voici que, soutenus par la vague catholique animée par Louis Veuillot et le P. Picard (qui furent amis de don Bosco dès qu'ils l'eurent connu), des représentants de ce pays l'invitaient à venir les aider. Beaucoup plus sensible que nous ne le penserions à l'intérêt «moral» et «politique» de la démarche,
 il engagea aussitôt, quoique très diplomatiquement, toutes ses forces disponibles pour la faire réussir.

L'implantation discrète à Nice (novembre 1875)

Don Bosco conduisit avec beaucoup de doigté l'affaire de la fonda​tion salésienne niçoise. Pendant trois mois, de novembre 1875 à la mi​-février 1876, l'administration salésienne d'Italie demeura dans la coulisse. Les Français paraissaient seuls sur la scène. Le 7 août 1875, Ernest Michel, qui venait de visiter la maison salésienne de Sampier​darena dirigée par Paolo Albera, avait mandé à don Rua: «J'en ai été très satisfait. C'est la ligne de ce qu'il nous faut à Nice. Le directeur de cet établissement, quoique jeune, m'a paru fort sage et homme de Dieu. Ce sont des hommes de cette nature qu'il faut nous envoyer ici pour réussir. Toutefois, il faut qu'ils parlent un peu de français et qu'ils évitent avec grand soin même toute apparence de propagande séparatiste.»
 Don Bosco traduisit qu'il convenait de laisser la place à l'évêque Sola et à la conférence niçoise de S. Vincent de Paul. Voici comment il procéda.

Le 20 novembre 1875, il fit le voyage d'Alassio à Nice en la compa​gnie du directeur Ronchail, du coadjuteur Filippo Cappellaro et du novice clerc Jean-Baptiste Perret.
 L'oeuvre de la rue Victor fut dé​clarée ouverte le lendemain 21.
 Puis, entre le 20 et le 26 novembre, sans bruit don Bosco aida ses fils à s'installer: «... on fixa à chaque /946/ salle de l'ancienne filature sa nouvelle destination; au rez-de​chaussée, la chapelle, les classes, les chambres; dans le sous-sol, les ate​liers de cordonnerie et de menuiserie, le réfectoire, la cuisine. »
 Six jeunes Algériens destinés au patronage arrivèrent de Turin. Et, à la veille de l'inauguration officielle de l'établissement, le supérieur ita​lien des salésiens disparut .
 Le dimanche 28 novembre, Mgr Sola célébra la messe dans une salle du patronage transformée en chapelle. Une importante délégation des conférences de S. Vincent de Paul par​ticipait à l'inauguration. Alfred Thureau-Dangin, vice-président du conseil général de la Société, qui passait à Nice la saison d'hiver, représentait les autorités parisiennes (Adolphe Baudon).
Ces humbles débuts de l'oeuvre française satisfaisaient don Bosco. Il retrouvait à Nice les conditions de la maison Pinardi une trentaine d'années auparavant: exiguïté, pauvreté, un «oratoire» objet des sympathies de l'évêque et de quelques bourgeois dévoués. La nouvel​le maison «a toutes les bases de celle de Turin», écrivait-il alors à don Rua.

L'acquisition de la villa Gauthier, place d'Armes

L'année 1876 commença. Dans son patronage d'apprentis, dit désormais «de Saint-Pierre» par déférence envers Mgr Pierre Sola, don Ronchail abritait une dizaine de pensionnaires. Mais décidément cette filature Avigdor présentait beaucoup d'inconvénients. Une ambiance triste et un espace réduit convenaient peu à un établisse​ment d'éducation: Le conseil des conférences niçoises le reconnaissait sans peine, mais hésitait à se risquer dans une aventure coûteuse. «Le moindre terrain, avec maison, s'élevait au prix de 100.000 fr. et la caisse était vide», racontera le président.
 Ce chiffre de 100.000 fr. désignait un espace bien défini. La présidence de la société et plus encore, à ce qu'il semble, les salésiens cloîtrés rue Victor, étaient ten​tés par une propriété, maison et jardin, située sur la rive opposée du Paillon, la petite rivière qui coupait alors la ville de Nice. C'était la villa bourgeoise de Mme veuve Paul Gauthier, place d'Armes, en vente pour cent mille francs.

Pour trouver de l'argent, ces messieurs des conférences de S. Vin​cent de Paul se résignèrent à tendre la main. Ils obtinrent non sans peine de l'évêque de Genève Gaspard Mermillod un sermon de cha​rité «entre deux trains», le 24 février 1876, dans l'église S. François de Paule de Nice. Et M. Michel expédia à don Bosco une invitation /947/ ferme à être présent à cette occasion. Sa dépêche du 18 février semble avoir décidé d'un changement de tactique de la part des salésiens. Don Bosco, jusque-là dans l'ombre, prit brusquement l'affaire en main, tandis que ces messieurs assez interloqués par son audace, s'effaçaient. Pendant les derniers jours de février, il entra en scène avec une vigueur et une célérité qui médusèrent les cadres, plutôt timorés, des conférences niçoises de S. Vincent de Paul.

La quête du sermon de Mgr Mermillod avait rapporté quatre mil​le francs. Cette belle somme (quelque cent vingt mille francs fran​çais 1989) ne représentait toutefois que la vingt-cinquième partie de l'argent nécessaire à la propriété convoitée. En 1894, M. Michel relata non sans humour le déroulement de l'affaire:

«Don Bosco, appelé par dépêche, était présent; il visite la villa Gauthier à la place d'Armes, et l'achète pour 90.000 francs; mais le notaire Sajeto, qui prê​tait son oeuvre gratuite, déclara que l'enregistrement réclamait des droits de plus 6.000 frs et, comme Don Bosco n'avait que les 4.000 frs de la quête, il dut se contenter d'acheter sur parole. Ce fut alors que le Président de votre Conseil (entendez: M. Michel lui-même), comprenant peu tant de hardiesse, dit à Don Bosco: "Vous êtes fou! " Mais il riposta en disant: "Homme de peu de foi! vous verrez que dans trois mois nous aurons trouvé plus de 18.000 fr dans le pays et nous pourrons signer le contrat; commencez par écrire à Pie IX: son nom figurera bien en tête de la souscription." Le conseil fut suivi ... »

M. Michel expliquait ensuite que le Saint-Siège avait immédiate​ment envoyé deux mille francs; que le conseil général de la Société de S. Vincent de Paul avait versé mille francs, Mgr Sola mille francs lui aussi; et qu'un confrère, ayant vendu son fonds de commerce, avait remis à don Bosco les huit mille francs ainsi réalisés.

Il résulte de ceci qu'à partir de la fin février 1876 don Bosco mena son oeuvre française comme ses oeuvres italiennes. Finies les tracta​tions à pas comptés avec la seule Société de S. Vincent de Paul. Le 20 juillet 1876, il écrivait à son directeur don Ronchail, certainement enchanté à la perspective de passer sous peu de la rue Victor à la place d'Armes:

«... En plus de ce que don Rua t'aura écrit de Turin, tu peux te baser sur ceci: r° Faire une promesse d'achat de la maison Gauthier avec engagement à payer le total de la somme à la fin du mois qui suivra l'acte de cette promesse. Franchise d'hypothèque. 2° Je ferai alors en sorte de mettre à ta disposition les trente mille francs et plus encore, s'il en était besoin. Sur ces bases que se /948/ réunissent ou mieux: prie M. l'avocat Michel et M. le baron Héraud de se réu​nir, et dis-leur que, puisqu'ils sont entrés dans le bal d'un commun accord, il nous faut maintenant mener la danse jusqu'à son terme et au prix de n'importe quelle fatigue, sueur, insomnie, et pire encore. Dieu le veut, et cela suffit. J'en ai longuement parlé avec Mgr Sola, qui s'est montré très enthou​siaste... »

Le nouvel emplacement de l'oeuvre convenait à don Bosco. «Eloi​gné des bruits de la ville, assez rapproché pour les enfants externes (c'est-à-dire non pas, comme nous le croirions, les éléments externes de l'école, mais les garçons du «patronage», au sens français de ce terme) pussent y arriver, il fut jugé assez favorablement», expliqua le texte français de son discours de 1877.
 Les lecteurs de la brochure bilin​gue pouvaient remplacer cet assez, indice de quelque réserve, par un très, car il correspondait à un assai du texte italien parallèle. Au début de l'année scolaire 1876-1877, don Bosco imaginait déjà dans le «superbe édifice» de la place d'Armes une centaine d'apprentis et une centaine de «fils de Marie. »

Il s'était beaucoup dépensé pour ne pas manquer son entrée en France. La fondation niçoise et française de 1875 coïncidait pourtant avec les débuts d'une aventure de beaucoup plus grande portée.

L'option pour l'Argentine

A Rome, en 1874, avant même d'avoir obtenu l'approbation défi​nitive de ses constitutions, don Bosco, toujours porté à sortir des voies ordinaires, jugeait possible de donner corps à un projet qu'il caressait depuis longtemps. Dans sa jeunesse, il avait songé à partir lui-même pour un pays lointain à évangéliser. Les circonstances l'ayant fixé dans son pays natal, il y enverrait quelques-uns de ses fils. En quoi il répondait maintenant à des appels précis. Au hasard de visi​tes et de rencontres, des évêques et des vicaires apostoliques lui avaient proposé des oeuvres en Inde, en Chine (Hong-Kong), en Amé​rique du Nord (Californie) et en Afrique (Egypte).
 Ces projets, pourtant avancés, furent sans lendemain immédiat.

Puis, brusquement, pendant l'été de 1874, don Bosco opta pour l'Argentine.
 Comme Ernest Michel l'avait fait pour Nice, un nota​ble laïc avait enclenché le mécanisme de l'expédition salésienne vers ce pays. Giovanni Battista Gazzolo,
 sujet italien, était alors consul de la République Argentine à Savone. Le gras personnage chamarré /949/ d'une photographie très connue de 1875 n'était pas un général con​quistador, comme certains le pensent de nos jours, mais un ancien marin des Etats sardes et un ancien bibliothécaire de l'université de Buenos Aires. En 1858, immigrant récent en Argentine, il avait ensei​gné quelque temps l'italien dans une localité perdue de ce pays (Rojas), puis, grâce à la protection de Domíngo Faustino Sarmiento (1811-1888), alors directeur géneral de l'Instruction publique, il avait reçu le poste d'appariteur et de bibliothécaire à l'université de Buenos Aires. Gazzolo avait rempli correctement ses tâches: la bibliothèque fut pourvue d'un fonds un peu honorable. Il s'était aussi multiplié dans la capitale, en particulier au service de sa très nombreuse colonie italienne et de l'une de ses associations religieuses les plus florissan​tes, la confrérie de la Mater misericordiae, que nous retrouverons bien​tôt dans cette histoire.
 En 1866, Gazzolo avait probablement parti​cipé à l'achat d'un terrain où devrait s'élever l'église à bâtir sous ce titre, simplifié en Miséricorde. L'année suivante, lors de la bénédic​tion de sa première pierre, il avait publié l'opuscule commémoratif de l'événement.;
 Et quand, en 1868, Domingo Faustino Sarmiento fut devenu président de la République Argentine (il fut président de 1868 à 1874), notre bibliothécaire fut élu vice-consul et, peu après, consul de son pays d'adoption, à Savone, c'est-à-dire dans sa province origi​nelle de Ligurie. On relève que, parmi les vingt professeurs de l'uni​versité de Buenos Aires signataires d'une lettre de félicitations au nouveau consul, il y avait un don Federico Aneiros, que nous allons retrouver sous peu. Le 7 mars 1870, Gazzolo fut reconnu représen​tant de l'Argentine à Savone par le roi d'Italie Victor-Emmanuel, et devint immédiatement un volcan d'activités. Il en faisait même trop pour l'émigration italienne vers l'Argentine, Le flux ordinaire des migrants ligures ne lui suffisait pas, et il se démenait pour l'accroître. Il imprimait des tracts, collait des affiches et parcourait les campagnes à la recherche de travailleurs désireux de faire fortune en Argentine. Le gouvernement italien en prit ombrage et lui adressa une note com​minatoire: il ne tolérait pas que des villages fussent presque désertés, lui ordonnait de retirer ses feuilles de propagande et de «ne plus rien publier à l'avenir qui puisse entraîner les campagnards hors de leurs foyers. »

On le constate, le consul Gazzolo s'était créé beaucoup de rela​tions dans le monde civil et religieux d'Argentine; et il s'en servait pour faciliter le mouvement migratoire d'Italie vers ce pays. Ce mou​vement avait pris de grandes proportions en cette deuxième partie du /950/ siècle.
 Il y entraîna les salésiens de don Bosco. Car il eut bientôt fait la connaissance de celui-ci. A partir de la fondation d'Alassio (1870), don Bosco avait commencé de beaucoup fréquenter la côte ligure. Dès la fin de l'année 1870, il prit contact avec le consul d'Argentine à Savone; c'est au moins ce qu'il assurait plus tard.
 Les relations se multiplièrent quand, en 1872, la maison de Varazze, ville située à une douzaine de kilomètres de Savone, eut été ouverte à son tour. Comme de juste, les conversations entre le prêtre et le consul roulaient sou​vent sur l'Argentine, les Italiens de Buenos Aires, les émigrants vers ce lointain pays, leurs découvertes, leurs échecs et leurs réussites, la vie religieuse du peuple, par exemple sur l'église de la Miséricorde de la capitale, qui venait enfin d'être inaugurée.
 Et le consul, certaine​ment admirateur de la méthode d'éducation appliquée par les salé​siens dans leurs écoles
 et toujours en quête, non seulement de vigoureux agriculteurs, mais de prêtres zélés pour la République Argentine, commença très naturellement d'envisager l'hypothèse de l'émigration de salésiens vers ce pays. Pourquoi pas? Don Bosco enre​gistra.
Durant l'été de 1874, alors que les projets de Hong Kong et de Savannah faisaient long feu, don Bosco expliqua au consul qu'une expédition en Argentine supposait une demande expresse des autori​tés religieuses du pays. Comme Mgr Sola pour Nice, l'archevêque de Buenos Aires pourrait seul décider de l'entrée des salésiens en Argen​tine.
 Gazzolo comprit aussitôt le rôle qu'il allait pouvoir jouer dans l'entreprise. Aidé par les salésiens, probablement par don Francesia et don Bosco lui-même, il réunit quelques informations sur leur congré​gation, prit connaissance, semble-t-il, du texte de leurs constitu​tions..., et, le 30 août 1874, composa sur l'affaire une lettre circons​tanciée à l'archevêque de Buenos Aires. Ses phrases, qui répercutaient certainement des idées et des intentions que don Bosco lui avait mani​festées, nous livrent le noyau primitif de ce que nous appelons le «pro​jet missionnaire» de celui-ci, encore que l'adjectif n'ait jamais figuré dans la correspondance de cette année 1874.
 Il convient de la relire avec soin.

Désireux de contribuer au bien de la République Argentine; expli​quait le consul à l'archevêque, il avait été amené à converser avec «un saint prêtre qui s'occupe spécialement de la jeunesse pauvre» et qui pourrait, croyait-il, «être utile aux jeunes Argentins». Il s'agissait du «Très Révérend Prêtre Jean Baptiste (sic) Bosco, supérieur de la con​grégation salésienne, laquelle a été récemment approuvée par la /951/ Sainte Eglise Romaine.» La visite de collèges et de foyers (hospicios) fondés par ce prêtre avait fait naître en lui, Gazzolo, l'idée que «cette institution ferait un grand bien en République Argentine». Il en avait conféré avec don Bosco et l'avait trouvé bien disposé envers ce pays. Le prêtre Bosco lui avait appris que, dans des conversations qu'il avait eues soit avec le pape, soit avec le préfet de la congrégation romaine de la Propagation de la Foi, ceux-ci s'étaient montrés favorables à l'ouverture de «quelques missions en Argentine» (algunas misiones en Argentina).
 Tous les prêtres italiens qui débarquaient en Argentine ne brillaient pas uniformément par leurs vertus. Pour prévenir les questions de l'archevêque, le consul s'étendait sur ce qu'il appelait l'«esprit de l'institut» et qui était surtout, au vrai, la liste de ses oeu​vres d'après le chapitre initial (Scopo) de ses constitutions. Et il ajou​tait, signe de l'accord préalable de don Bosco sur sa démarche: «Le Très Révérend don Bosco tient prêts quelques prêtres, qui, par leur esprit ecclésiastique, promettent énormément» (El Rev.mo señor don Bosco tiene algunos sacerdotes disponibles que por su espirítu eclesiástico prometen muchísimo). Que feraient-ils en Argentine? Le consul propo​sait à l'archevêque de les recevoir dans un immeuble ou une église de Buenos Aires. Le sanctuaire de la Miséricorde lui semblait tout à fait indiqué, d'autant qu'il offrait pour le logement des religieux deux ter​rains de sa propriété adjacents à ladite église. Gazzolo revenait alors sur les avantages matériels et spirituels que l'immense archidiocèse de Buenos Aires, avec ses enfants à l'abandon que les conférences de S. Vincent de Paul ne parvenaient plus à caser, retirerait de la venue d'ecclésiastiques «vivant de l'Esprit de Dieu, tels que les Salésiens». Ils seront, écrivait-il à l'archevêque, «les soldats fidèles de votre avant-garde et coopéreront aux grandes choses ordonnées et dirigées par V. E. Révérendissime pour le bien de milliers d'âmes». L'archevê​que pouvait demander des informations complémentaires au pape Pie IX qui connaissait bien l'Oratoire salésien et son supérieur. Bon diplomate, le consul terminait alors sa lettre par le rappel de ses entre​tiens avec l'archevêque: «J'espère et je ne doute pas que Votre Excel​lence Révérendissime me pardonnera d'être entré dans ces considéra​tions, après m'être dit que les paroles et les exemples de Votre Excel​lence Révérendissime, au temps où je vivais là-bas, m'enseignaient que tout chrétien doit apporter - s'il ne peut faire davantage - son grain de sable à la grande oeuvre du salut des âmes. »

Dans son genre, la lettre du consul Gazzolo était parfaite: adroite, informée, discrète, respectueuse, flatteuse sans flagornerie, prudente /952/ et claire. Elle devait atteindre son objectif en un peu plus d'une année. L'archevêque Federico Aneiros, personnalité sage et instruite, que Gazzolo avait fréquentée à Buenos Aires, fut favorablement impressionné par ce rapport.
 Il y réagit aussitôt. Le courrier mettait un mois à traverser l'océan. Le 10 octobre 1874, son secrétaire géné​ral, Mariano Antonio Espinosa,
 à qui Gazzolo avait eu soin d'écrire le 10 septembre une lettre particulière, lui répondait au nom de l'archevêque: «Quant à l'affaire des salésiens, Mgr Aneiros les verra très volontiers dans cet archidiocèse. Je connais bien don Bosco et je crois que c'est un des saints vivant sur certe terre. Monseigneur me dit que Votre Seigneurie peut écrire au conseil de la confrérie - la confrérie de la Miséricorde, que nous connaissons - et que, si cette confrérie accepte, il les mettra en possession de l'église et les prendra sous sa protection. Monseigneur n'a pas reçu les deux spécimens que Votre Seigneurie dit lui avoir envoyés. Mais il a reçu le catalogue des livres de la maison de don Bosco... » Etc.
 On le voit, Gazzolo multi​pliait les informations pour faire réussir son projet sur les salésiens.

La réponse de l'archevêque, au reste en parfait accord avec la lettre du consul, était toutefois réduite à une oeuvre à Buenos Aires même. Sur ce, un autre personnage élargit de façon décisive le projet argen​tin. Le prêtre italien Pietro Ceccarelli 
 était devenu, l'année précé​dente, curé de la petite ville de San Nicolas de los Arroyos située sur les bords du rio Paraña et à quelque trois cents kilomètres de Buenos Aires. Il avait aussitôt béni la première pierre du collège que les habi​tants tenaient à s'offrir (12 octobre 1873). Au début de l'automne de 1874, la construction dudit collège étant achevée, la commission responsable s'adressa pour l'enseignement aux pères Scolopes à qui, dès l'origine, elle avait eu l'intention de confier l'école. Malheureuse​ment, les pères Scolopes, «faute de personnel», se dérobèrent. Pour faire face, en octobre 1874, le président de la commission, José Fran​cisco Benitez, vieux monsieur très riche et très bon, au lieu d'explorer les possibilités d'autres congrégations enseignantes, s'en fut directe​ment trouver l'archevêque à Buenos Aires. Celui-ci, qui venait de recevoir la lettre de Gazzolo, la lui fit lire. La coïncidence était provi​dentielle. Benitez fit aussitôt part de la nouvelle à son curé. Cecca​relli, qui connaissait don Bosco,
 se précipita à Buenos Aires, con​versa avec l'archevêque et, dès le 26 octobre, manda de Buenos Aires au consul Gazzolo une lettre enthousiaste destinée à compléter la réponse d'Espinosa.

Il avait, écrivait-il, longuement parlé avec Son Excellence du «très /953/ célèbre don Bosco et de l'esprit qui anime l'institut fondé par lui». Pour sa plus grande joie, il avait trouvé l'archevêque très désireux de «voir en ce très vaste archidiocèse ces Pères [salésiens], ouvriers telle​ment habiles et tellement saints de la vigne du Seigneur. » Il apprenait à Gazzolo que Mgr Aneiros l'avait chargé de s'occuper de l'affaire et de la mener à bien. Toutefois, s'empressait-il d'ajouter en montrant le bout de l'oreille, «la ville de Buenos Aires est grande, commerçante, c'est un port de mer, vers lequel convergent toutes les sectes et où dominent toutes les religions, si bien que, à mon sens, les Pères de l'Institut y rencontreraient de sérieuses difficultés»; tandis que «San Nicolas de los Arroyos, petite ville éminemment catholique, sur la rive droite du splendide rio Paraña, avec un climat excellent, un air salubre, un commerce prospère, une moralité saine, une religion catholique triomphante (...) serait tout indiqué pour fonder l'institut et le diffuser merveilleusement.» Les salésiens pourraient s'occuper du collège de S. Nicolas, fonder des collèges dans les pueblos voisins et, à partir de S. Nicolas, rayonner dans tout l'archidiocèse de Buenos Aires.
 Quelques jours passaient; et, de S. Nicolas, où il avait ren​contré la présidence du comité du collège, Ceccarelli précisait ses intentions dans une autre et longue lettre au consul Gazzolo. Les pères salésiens, qui seraient reçus chez lui, s'initieraient sur place au castillan et aux coutumes du pays; ils prendraient en charge le collège, d'où ils pourraient oeuvrer dans toute la confédération argentine. Mgr Aneiros, assurait-il, se félicitait du zèle du consul pour le bien du pays.
 Enfin, après trois autres semaines, S. Nicolas, impatient de l'emporter, se tournait cette fois directement vers don Bosco lui​-même. Le curé lui offrait sur place tout ce qu'il pouvait désirer; et, dans une lettre jointe, J. F. Benitez, en qualité de président du comité du collège, l'assurait de son bonheur d'accueillir des «prêtres appelés de S. François de Sales sous la direction de Votre Révérence avec le zèle, l'intelligence, l'activité et le zèle apostolique, tels que nous pou​vions le désirer... »

Dès avant la réception de ces dernières lettres, don Bosco, inté​rieurement bien décidé à envoyer ses fils en Argentine si le projet Gazzolo aboutissait, s'informait avec soin sur le pays. Le consul lui expédiait une Histoire d'Argentine.

Cependant les premières lettres Espinosa et Ceccarelli étaient arri​vées à Gazzolo. L'Argentine attendait officiellement les salésiens. Don Bosco, alors en voyage sur la côte, rencontra le consul à Varazze /954/ entre le 15 et le 19 décembre .
 Il y reçut de ses mains l'invitation de l'Eglise d'Argentine à participer à son apostolat.

La réponse de don Bosco aux offres des Argentins

Rentré à Turin le 19 décembre, don Bosco prépara avec le plus grand soin sa réponse aux offres des Argentins, telles que Gazzolo venait de les lui transmettre.
 Il acceptait sans nulle restriction tout ce qui lui était proposé, tant dans la capitale qu'à S. Nicolas de los Arroyos. Pas plus que ses correspondants, il ne soufflait mot, soit des émigrés italiens, soit des missions dans la Pampa. Les salésiens rempli​raient en Argentine les tâches courantes du ministère sacerdotal. Don Bosco insinuait seulement à don Espínosa que le but premier (scopo primario) de sa congrégation était la formation de la jeunesse pauvre, mais en ajoutant aussitôt que sa finalité s'étendait «à toutes les bran​ches du saint ministère. »
 Dans le même sens il affirmait à don Cec​carelli: «Notre unique désir» est «de travailler dans le saint ministère, spécialement pour la jeunesse pauvre et abandonnée. Catéchismes, classes, prédications, récréations des jours fériés, foyers et collèges constituent notre moisson principale. »
 Pour prévenir tout impair, le 22 décembre, il soumit ses projets de lettres au consul Gazzolo,
 pour qu'il les lui corrige.
 Sa tactique était simple. Assurément, comme la suite devait le démontrer avec éclat, il voulait, par l'expédi​tion en Argentine, donner à sa congrégation une allure «mission​naire». Mais il ne s'en ouvrait encore ni à Gazzolo, ni aux Argentins. Parler à cette date de la «définitive acceptation des missions d'Améri​que»,
 comme l'a fait don Ceria à propos des démarches de la fin de 1874, n'est pas exact; car, en décembre 1874, les missions d'Amé​rique n'avaient pas été offertes à notre don Bosco. Dans son for inté​rieur, celui-ci pensait simplement qu'à l'image de ses religieux à Nice,
 les salésiens d'Argentine, une fois à pied d'oeuvre, cherche​raient à s'employer de leur mieux et selon leur grâce (le terme de cha​risme n'était pas encore de mode), y compris à l'évangélisation des «sauvages» des Pampas, dont quelques lectures et des conversations avec Gazzolo lui avaient appris l'existence dans le sud du pays.

L'annonce à la congrégation salésienne (janvier-février 1875)

Un mois après, devant ses salésiens, don Bosco franchit officielle​ment le pas. A l'occasion de la réunion annuelle des directeurs et de la /955/ fête patronale de saint François de Sales (29 janvier 1875), il rendit compte de ses projets sur l'Argentine en y introduisant l'apostolat «missionnaire». Aux services d'éducation des jeunes et de ministère sacerdotal habituel que don Espínosa et don Ceccarelli attendaient des salésiens en Argentine, il ajouta à l'intention de ses fils l'action proprement missionnaire qui, au fil des mois, prendrait toute la place dans l'esprit de ses auditeurs du Valdocco.

Il arrivait à don Bosco de traduire largement «missionnaire» par «apôtre.»
 Mais, quand il employait le terme dans le sens étroit devenu courant, il voyait naturellement dans ce personnage l'évangé​lisateur des terres infidèles. Il partageait en effet le monde en zones fidèles et en zones infidèles; les zones fidèles avaient reçu la lumière de l'Evangile, les zones infidèles demeuraient plongées «dans les ténèbres» du paganisme ou, pour le moins, de l'erreur. «In tenebris et in umbra mortis sedent. » Le salut des infidèles lui paraissait, sinon impossible, au moins infiniment problématique. Il préférait se taire sur ces questions compliquées, mais ses controverses avec les protes​tants, pourtant chrétiens, laissent entendre qu'il ne voyait vraiment pas - sauf miracles - de possibilités de salut hors de la véritable Eglise, c'est-à-dire de 1'Eglise catholique gouvernée par le pape de Rome. Il évitait les énormités de divers théologiens de son siècle, selon qui le missionnaire était le seul «canal de salut» pour les masses dites païennes, lesquelles étaient donc vouées à une perte éternelle si elles ne l'écoutaient pas.
 Aussi sensible qu'eux à l'universelle domi​nation de Satan sur les régions et les cultures éloignées du christia​nisme, il ne se fourvoyait pas vraiment dans les solutions que l'époque donnait au salut des infidèles: révélation primitive, révélation mira​culeuse, bonheur naturel dans l'éternité, limbes...,
 Pour lui, l'ceuvre missionnaire consistait essentiellement à répandre la parole salvatri​ce de Dieu là où elle n'avait pas encore été prêchée. Dans l'édition de 1870 de son Histoire ecclésiastique, au chapitre de l'essor des mis​sions catholiques contemporaines, il écrivait: «Partout - c'est-à-dire, selon le contexte, en Amérique, au japon et en Chine - on érige des diocèses, on construit des églises, on fonde des séminaires et des éco​les chrétiennes; il ne manque plus à ces pays que des ouvriers de l'Evangile qui aillent cultiver la vigne du Seigneur et dissiper les ténè​bres épaisses dans lesquelles des milliers de milliers d'hommes sont encore ensevelis. »
 Cette théologie de la lumière et des ténèbres, que durcissait une interprétation étroite de l'axiome: «Hors de l'Eglise pas de salut», était assurément bien courte. Elle méconnais-/956/ sait les éléments de vérité recélées en toute conscience et les efforts religieux incessants de natures spirituelles qui ont toutes été créées «pour Dieu». Mais enfin, bien rares au dix-neuvième siècle étaient les chrétiens et même les théologiens capables de dépasser une idéologie désolante dont, au reste, cent ans après, leurs successeurs ne se seraient pas encore totalement affranchis.
Le 28 janvier 1875, don Bosco parla aux directeurs salésiens, ras​semblés en une sorte de chapitre, d'évangélisation et de mission en Amérique. Au cours de la sixième conférence de ces assises, il annonça: «Ces jours-ci, des lettres nous sont arrivées d'Amérique pour nous prier d'aller en ces lointains pays évangéliser ces popula​tions. Nous avons posé des conditions et ces conditions ont été accep​tées. Nous allons maintenant entreprendre des pratiques particulières pour voir quid agendum. Pour l'instant, deux endroits nous attendent par là: la ville de Buenos Aires et la ville de S. Nicolas de los Arroyos à une journée de voyage de la capitale. On avait parlé à diverses repri​ses de missions en Amérique même, et aussi en Asie, en Afrique et en Océanie. Il me semble que celle de Buenos Aires nous convient beau​coup plus, tant par ses conditions particulières que par la langue espa​gnole, beaucoup plus facile que l'anglais, qui est en usage dans la plu​part des autres régions. »
 Don Bosco présentait l'affaire sous le jour le plus honorable pour sa congrégation: l'initiative venait de l'Améri​que, des conditions avaient été posées, deux allégations contestables, comme nous savons. Il nous importe à nous que don Bosco ait qualifié tout uniment de «mission» cette entreprise en pays lointain.

L'implication salésienne dans le monde missionnaire fut ensuite annoncée avec le maximum de solennité dans la soirée du 29 janvier à l'ensemble de la communauté du Valdocco, grands et petits. Don Bosco pratiquait à merveille la pastorale du spectacle: en d'autres temps, il avait concurrencé les bateleurs de foire. Tous les jeunes de la maison et tous les confrères présents dans l'établissement avaient été convoqués dans la grande salle d'étude. Don Bosco, monté sur l'estrade, invita les «supérieurs», c'est-à-dire les membres du chapitre supérieur et les directeurs d'oeuvres venus en réunions, à l'entourer en demi-cercle. Puis, à son signal, le consul Gazzolo, en tenue brillante et probablement la poitrine constellée de décorations,
 s'avança et lut à haute voix les «lettres d'Argentine», autrement dit la lettre Espi​nosa et les premières lettres Ceccarelli.
 Puis don Bosco se leva et parla. Il n'avait, disait-il (d'après Barberis), qu'une réserve à formuler au moment de répondre aux Argentins: il lui fallait le plein accord du /957/ souverain pontife.
 Seule son opposition l'amènerait à refuser ces honorables propositions.
 Ce disant, il forçait un peu plus son avan​tage. Non seulement il avait lui-même offert ses services à l'Argentine par l'entremise du consul et s'était bien gardé de présenter des condi​tions quand ces services avaient été acceptés, mais le recours à Pie IX, qu'il savait lui être entièrement acquis, achevait seulement de couvrir son entreprise du patronage du chef de l'Eglise universelle. Les enfants du Valdocco assistaient sans le savoir à un petit tour de presti​digitation de leur père don Bosco. Et le spectacle réussit. L'effet recherché, à savoir l'intéressement de tous à une entreprise difficile, fut obtenu. Les vocations pour l'Amérique commencèrent aussitôt d'éclore dans les coeurs salésiens.

Le terrain était prêt pour une circulaire, datée du 5 février suivant, dans laquelle, à propos de l'Amérique, don Bosco parlait de «mis​sions» auprès de populations «sauvages». «... Parmi les nombreuses propositions qui ont été présentées d'ouverture d'une mission en pays étranger, il semble préférable, disait-elle, d'accepter celle de la Répu​blique Argentine. Là, outre la partie déjà civilisée, il y a des étendues interminables habitées par des peuples sauvages, parmi lesquels avec la grâce du Seigneur le zèle des salésiens peut s'exercer. Pour l'instant, nous commençons par ouvrir un foyer (ospizio) à Buenos Aires, capi​tale de cette vaste république, et un collège avec église publique à S. Nicolas de los Arroyos qui n'est pas très éloigné de cette capitale. » Les seuls volontaires partiraient. Les intéressés étaient donc priés d'éta​blir leur demande par écrit. Après examen, on leur dirait si elles étaient agréées.

Le «sauvage» selon don Bosco

L'expression «peuples sauvages», qui figure dans cette circulaire et que don Bosco employa sans complexes jusqu'à la fin de ses jours, hérisse nos vertueux contemporains. Pour excuser don Bosco, il n'est probablement pas nécessaire de lui trouver quelque résonnance «magique. »
 Le terme de «sauvage» appartenait et continue d'ap​partenir au vocabulaire courant pour désigner le «non-civilisé» ou bien celui «qui appartient à un groupe peu civilisé», qui «est jugé bru​tal et repoussant. »
 Les actes de «sauvagerie» ont été innombrables durant notre vingtième siècle. En cent ans, les progrès de l'ethnologie n'ont guère modifié les représentations soit de la «sauvagerie», soit de la «civilisation» des peuples du monde.
 /958/ 

Dans sa circulaire du 5 février, don Bosco opposait la «partie déjà civilisée» à la partie «sauvage» de l'Amérique du Sud. Pour les gens du dix-neuvième siècle, pour lui par conséquent, le terme de «sauvages» s'appliquait, conformément à la définition du Dictionnaire de Trévoux en 1740, aux «hommes errans, qui sont sans habitations réglées, sans religion, sans loi et sans police. Homines efferati, silvestres, agrestes. » Ce savant dictionnaire continuait: «Presque toute l'Amérique s'est trouvée peuplée de sauvages. La plupart des sauvages sont Anthropo​phages. Les Sauvages sont nuds, ils sont velus et couverts de poil.»
 L'opinion de don Bosco sur les anciennes populations d'Amérique n'était pas meilleure que celle des jésuites de Trévoux. Quand il rédi​geait son Histoire ecclésiastique, il écrivait au paragraphe du «Progrès de l'Evangile dans le nouveau monde»: «A la première apparition des missionnaires de l'Evangile dans ce très vaste hémisphère, de très gra​ves difficultés avaient été rencontrées pour la prédication du saint Evangile et la conversion de ces sauvages. Mais quand, dans leur féro​cité, ils eurent massacré plusieurs missionnaires et que le sang des martyrs commença d'être versé, on vit bientôt que ce sang était, comme dans la primitive Eglise, une semence féconde de nouveaux chrétiens. Ces peuples qui, depuis tant de siècles, étaient adonnés à l'ivrognerie, à l'impudicité, aux rapines et, plus horrible encore, accoutumés à manger de la chair humaine, à mesure que la lumière de l'Evangile venait les éclairer, renonçaient à leur férocité, devenaient chastes, tempérants, fervents et prêts à répandre eux aussi courageu​sement leur sang pour Jésus Christ. Du golfe du Mexique aux terres de Magellan...» Etc.
 Selon don Bosco, les sauvages Indiens d'Améri​que du Sud étaient donc naturellement ivrognes, impudiques, voleurs et même anthropophages. Toutefois, les informations qu'il recueillait sur l'Argentine durant le premier semestre de 1875 le portaient à nuancer ses appréciations de leur férocité. Le 12 mai, il expliquait à ses enfants: «... Non loin de S. Nicolas commencent les postes des tribus sauvages, qui, toutefois, ont très bon caractère et beaucoup d'entre eux manifestent déjà la bonne intention d'embrasser le chris​tianisme, pourvu que quelqu'un aille le leur enseigner... »

L'association des laïcs à l'entreprise américaine

Le 14 février 1875, don Bosco s'en était allé vers Rome, où le Saint-Siège lui avait aisément délivré les autorisations et privilèges indispensables ou simplement utiles aux nouveaux apôtres d'Améri- /959/ que du Sud. L'idée missionnaire cheminait alors dans les esprits des centres salésiens. Don Barberis écrivit dans sa Cronichetta de l'épo​que: «Ces jours-ci, les jeunes de l'Oratoire sont vraiment entrés en effervescence. Certains voulaient partir eux aussi, et tout de suite; d'autres en parlaient avec emphase; d'autres faisaient une demande formelle à don Bosco, mais, de crainte de n'être pas envoyés, se recom​mandaient à divers prêtres et aux membres du chapitre pour qu'ils les préparent et les soutiennent. Ils disaient: - Nous ne sommes pas bons à grand-chose, mais nous ferons du catéchisme, nous balaierons la mai​son, nous laverons les assiettes... et puis et puis nous aiderons aussi à retourner la terre et à tout faire pourvu qu'il nous envoie et que nous puissions faire du bien à ces frères lointains... »
 Trois mois après la circulaire, le 12 mai, un mot du soir, de tonalité comme toujours très familière, élargit aux laïcs l'appel jusque-là réservé aux seuls clercs. Don Ceccarelli voulait cinq prêtres, pas plus; don Bosco leur adjoin​drait des aides, qui, à l'évidence, ne seraient pas clercs. L'«alcade » de S. Nicolas, c'est-à-dire le sindaco (maire) de cette ville, venait-il d'apprendre, mettait à la disposition des salésiens le collège et un ter​rain où «huit mille bêtes» pourraient paître, avec un potager, des cours, etc. «Vous voyez donc qu'en ce pays il y aura du travail pour toutes sortes de gens. On veut des prédicateurs, parce qu'il y a des églises publiques à faire fonctionner; on veut des professeurs pour les écoles; on veut des chanteurs et des musiciens, car, par là, on aime beaucoup la musique; on veut du personnel pour mener les bêtes aux pâturages, pour les tondre, les traire, pour faire du fromage. On veut aussi des gens pour tous les travaux domestiques. » Et don Bosco pas​sait au plus important (quel che è più): la prédication aux tribus indien​nes proches de S. Nicolas. Elles sont prêtes à entendre la bonne parole, assurait-il; mais, faute de missionnaires, elles vivent dans l'idolâtrie... Le personnel destiné à l'Argentine allait être bientôt désigné. Sans tarder, car il lui faudrait apprendre l'espagnol...
 La maison comprenait que, contrairement à ce qui avait d'abord été annoncé, tous ces «missionnaires» ne porteraient pas uniformément la soutane.

Le problème dit désormais missionnaire ne quittait plus don Bosco. Le 20 mai, dans une conversation avec Barberis, il s'étendait sur les masses infidèles à convertir dans le vaste monde;
 et, le 6 juil​let, devant les profès et les clercs salésiens, novices compris, il déve​loppait certaines des idées émises au mot du soir du 12 mai.
 En ce début de juillet, où le problème de Buenos Aires était encore /960/ embrouillé, il ne parlait toutefois que de la ville et du collège de don Ceccarelli, de la pénurie sacerdotale d'une cité grande «comme Ales​sandria» avec seulement trois prêtres et enfin des «sauvages indigè​nes» tout proches. Et il commençait de définir ce que l'on a appelé sa «stratégie missionnaire». «Ces [sauvages] voient d'un bon oeil la reli​gion chrétienne, ils demandent à être instruits, mais il n'y a personne qui puisse s'occuper d'eux; ils se laissent vivre et mourir hors de la re​ligion catholique, sans connaître qui est Dieu. » Il affirmait que la mis​sion près des Indiens - dont, comme nous savons, le clergé argentin qui le mandait là-bas ne se préoccupait guère - avait été l'un des mobiles déterminants de son acceptation: «Ce sont ces besoins pres​sants - c'est-à-dire l'absence de prêtres et l'abandon des Indiens - qui nous ont fait accepter pour l'heure le collège et j'espère qu'ensuite nous pourrons aussi nous occuper des sauvages, les instruire, les édu​quer, en faire des chrétiens... »
 Le collège servirait donc aux mis​sionnaires de tremplin vers les indigènes.

En un an, l'idée directrice de l'expédition en Argentine avait pro​gressé dans l'esprit de don Bosco. Dans un premier temps, à l'initia​tive du consul Gazzolo, les salésiens, insérés dans le flux migratoire des Italiens vers l'Amérique du Sud, avaient été mis à la disposition du clergé de Buenos Aires dans le quartier de la Miséricorde. Puis, en un deuxième temps, sur l'invitation du curé de S. Nicolas, on les avait aussi destinés au collège de cette ville, à partir de laquelle ils rayonne​raient au sud de Buenos Aires. Désormais, troisième temps, don Bosco annonçait que la christianisation des tribus indiennes proches de S. Ni​colas avait été l'une des raisons majeures de son option pour l'Améri​que. Il y avait donc eu successivement les migrants, puis les catholi​ques autochtones, enfin les sauvages indiens. Au vrai, don Bosco se laissait guider, comme toujours, par les circonstances. Toutefois, les «sauvages», dans leur misère culturelle et religieuse, l'attiraient à coup sûr, comme les garçons abandonnés de Turin trente ans aupara​vant. La troupe salésienne, dont le départ était désormais fixé à la pre​mière quinzaine de novembre, pourrait être qualifiée de «mission​naire» sans trop abuser de l'adjectif. Un an après, un article de l' Unità cattolica, certainement inspiré par le Valdocco, dira tout uniment que «se rendre au milieu des sauvages des Pampas et de la Patagonie (...) est le but principal de la mission salésienne. »

/961/
Le pays de l'Indien libre

La compréhension du projet de don Bosco en Argentine nous est aujourd'hui rendue difficile parce que nous imaginons la Patagonie d'alors comme une province méridionale de la République Argentine. En réalité, en 1875, la zone située au sud du 35ème degré de latitude était encore le «pays de l'Indien libre». Pas pour longtemps, il est vrai. Certes, là comme un peu partout en Amérique du Sud, les problèmes de frontières étaient permanents. Et il se trouvait des juristes selon lesquels la nation argentine, lors de son indépendance en 1818, avait hérité de toutes les terres australes de la vice-royauté espagnole des siècles précédents.
 Mais, comme l'écrivait en 1894 un géographe français très informé, «les régions méridionales de la pampa et toute la Patagonie appartenaient encore récemment à l'Indien libre. Pampas ou "Pampéens", Araucans et Patagons, tels étaient les noms collec​tifs donnés à ces populations peu connues.»
 En 1875, la «frontière» - très sinueuse - entre l'Argentine et la «Pampa» des Indiens allait d'est en ouest, du 39ème au 33ème degré de latitude. Elle partait «du rio Colorado au sud de Bahia Blanca sur l'Atlantique; elle se dirigeait au nord de manière à couvrir les régions cultivées de la province de Bue​nos Aires, puis, de poste en poste, elle gagnait au nord-ouest la ville de San Luis, qui restait presque en vue des plaines menacées (par les incursions des Indiens), et se recourbait au sud-ouest vers San Rafael et le col de Planchon. »
 Cette ligne de fortins parlait d'elle-même. Elle jalonnait depuis 1822 - avec des déplacements successifs - un espace que l'Indien considérait comme sien. L'Indien la traversait pour prendre des animaux au Blanc qui lui avait ravi la terre. «De là ces incursions - malon ou maloca -, que les colons de la frontière redoutaient à bon droit et qui se renouvelaient chaque année pendant toute la première moitié de ce siècle, sur un ou plusieurs points du front des colonies entre Buenos Aires et Mendoza. Peu à peu ces expé​ditions de pillage amenèrent une guerre sans merci: blancs et rouges se poursuivaient comme gibier. Dans un village, dans un campement surpris, on massacrait tous les hommes, parfois même on les torturait; les femmes avaient la vie sauve comme esclaves ou concubines; les en​fants étaient passés au couteau, à moins qu'il ne parût utile de les garder comme serviteurs ou comme recrues futures.»
 La colonisa​tion de l'énorme territoire du sud de l'Argentine ne sera vraiment entreprise et dénommée avec exactitude conquista par les historiens /962/ du pays qu'en l'année 1876; et son annexion proclamée par le gouver​nement argentin que le 1er janvier 1885. Après quoi seulement ce gouvernement pourra faire exposer à Paris en 1889 un immense plan​relief de la République couvrant la Patagonie et la Terre de Feu.
 «Mais combien sont-ils encore?», ces Indiens forcés à la soumission, demandait en 1894 Elisée Reclus après avoir condensé ]'histoire de cette conquista.
La préparation de l'expédition en Argentine

L'expédition salésienne en Argentine - plus précisément à San Ni​colas de los Arroyos, car, durant les mois d'été, il n'était plus souvent question de Buenos Aires - commença d'être sérieusement préparée à Turin en juillet 1875. Depuis S. Nicolas, don Ceccarelli avait écrit plusieurs fois que l'Argentine attendait cinq prêtres salésiens. Don Bos​co confiait alors l'expédition à son meilleur auxiliaire après don Rua: Giovanni Cagliero, son disciple le plus dynamique, qui était aussi un prudent diplomate. Conformément à son idée sur la participation laïque, il écrivait que le groupe serait composé de «cinq prêtres», Cagliero non compris, et de trois «maîtres coadjuteurs», dont un «maître de musique.»
 Don Bosco concentrait sur l'Argentine les meilleures forces disponibles de sa jeune congrégation. Le 26 juillet, il annonçait qu'il avait inscrit au groupe ]es prêtres Giovanni Bonetti et Antonio Ricardi, deux éléments précieux...
 La décision était encore prématurée, puisque deux autres prendraient leur place. Fina​lement, en novembre, il put dresser la liste définitive de ses «mission​naires», qu'il assortit des titres garants de leur compétence ainsi que de sa volonté de bien servir l'Amérique.

«Noms des Salésiens qui partent aujourd'hui de Gênes pour la République Argentine, Giovanni Cagliero, prêtre, docteur en théologie, maître de confé​rences en théologie morale, auteur de diverses productions musicales. - Giu​seppe Fagnano, prêtre, professeur de belles-lettres. - Domenico Tomatis, prêtre, professeur de belles-lettres. - Valentino Cassini, prêtre, professeur d'école normale. - Giovanni Battista Bacino [sic, pour: Baccino] prêtre, pro​fesseur de méthodologie supérieure. - Giacomo Alavena [sic, pour: Alla​vena] prêtre, maître d'école. - Bartolomeo Scavini, maître menuisier. - Bar​tolomeo Molinari, professeur de musique vocale et instrumentale. - Vincenzo Gioja, maître cordonnier. - Stefano Belmonte, pour l'économie domesti​que. - Tous connaissent la langue espagnole, la musique vocale et instrumen​tale et sont exercés à faire la classe et le catéchisme aux enfants. »

/963/
La désignation laborieuse des missionnaires n'était que la part déli​cate de la préparation. Il fallait aussi prévoir une multitude de détails, que don Bosco soumettait le 1er août au curé de San Nicolas de los Arroyos: matériel d'église, matériel domestique pour la cuisine et les chambres; livres, tels que missels d'autel, catéchismes, méthodes de musique, textes de règlements, manuels de prières en langue espa​gnole. Don Bosco envisageait même l'expédition d'un piano à S. Ni​colas... Sa liste témoignait qu'il n'imaginait pas de pastorale sans musique. Que demandera-t-on exactement aux prêtres salésiens, s'enquérait-il? Enseigner? Prêcher? Le règlement du collège sera celui de Turin et de Varazze. (Varazze était fréquenté par le consul Gaz​zolo!) «Mais, remarquait-il aussitôt avec sagesse, le vrai règlement réside dans le comportement de l'enseignant. »

Alors qu'il se disposait à expédier en France des salésiens dénués de tout - sine baculo neque pera - il entendait ne rien épargner pour ses missionnaires, afin de préserver l'honneur de sa «congrégation naissante» sur le sol américain. Il écrivait en propres termes à Cecca​relli: «Je désire que vous fassiez bonne figure et que nul ne puisse dire: C'est une misère! (È una meschinità!) Parce que l'honneur d'une con​grégation naissante est engagé, j'entends ne rien épargner, en person​nel comme en argent, qui puisse contribuer à la bonne réussite de notre entreprise. »
 Il optait pour une préparation diamétralement opposée l'alla buona. A ses bienfaiteurs, il soumettait une longue liste d'objets nécessaires aux missionnaires.
 Convaincu d'expédier au​delà des mers, non pas de simples auxiliaires du clergé local, mais des missionnaires à proprement parler, il demandait de l'aide à la congré​gation romaine de la Propagation de la Foi.

Le départ des missionnaires (11 novembre 1875)

D'instinct don Bosco connaissait et ressentait l'importance des gestes fondateurs. A la fin d'octobre, les missionnaires salésiens s'en furent à Rome recevoir la bénédiction du pape Pie IX. A la Propaga​tion de la Foi, le cardinal Franchi répondit parfaitement à l'attente de don Bosco en déclarant «missionnaires apostoliques» tous les prêtres de l'expédition.

La cérémonie du départ, le 11 novembre, devait frapper l'imagina​tion de l'oratoire du Valdocco et des catholiques de Turin.
 Nul évê​que, il est vrai, n'en renforça la splendeur, comme il était pourtant de règle au Valdocco dans les circonstances analogues. Les relations ten-/964/ dues ces jours-là avec Mgr Gastaldi, en particulier à la suite d'une ren​contre houleuse à l'archevêché le 27 octobre, avaient empêché d'invi​ter un prélat à la fête.
 Malgré quelques réticences dues aux frais de déplacement que cela entraînait, tous les directeurs d'oeuvres avaient été convoqués.
 Pour créer l'ambiance la plus sérieuse, la commu​nauté du Valdocco suivit, au début de la matinée, l'exercice de la bonne mort. A dix heures, missionnaires, jeunes de la maison et invi​tés assistèrent au baptême très solennisé d'un jeune vaudois de dix​huit ans dénommé Giovanelli, baptême conféré par don Cagliero, chef de l'expédition.
La cérémonie des adieux avait été fixée à seize heures. Elle com​mença par le chant des vêpres en grégorien. Au Magnificat, les mis​sionnaires pénétrèrent dans le choeur, revêtus de leurs nouveaux cos​tumes: tenue ecclésiastique à l'espagnole et tricorne sous le bras pour les clercs, habits noirs et chapeaux hauts-de-forme à la main pour les laïcs. Tous les prêtres salésiens présents les entouraient en surplis. A la fin des vêpres, don Bosco parla. Très ému, il réprimait difficilement ses sanglots. Son discours expliqua le sens de la mission salésienne.
 Ses fils, disait-il, mettaient leurs pas dans ceux des apôtres et obéis​saient à l'ordre du Christ: Ite in mundum universum, docete omnes gen​tes, praedicate evangelium meum omni creaturae. Il observait que ces phrases s'appliquent à tous les prédicateurs de l'Evangile, tous envoyés, que ce soit en Italie ou dans les pays lointains. Toutefois les apôtres de Jésus ne sont pas restés à Jérusalem, ils sont allés vers les païens. Par la suite, les successeurs des apôtres - les papes de Rome, selon sa théologie - ont envoyé en mission d'autres prédicateurs. La petite congrégation salésienne avait été pressentie pour la Chine, l'Inde, l'Australie et l'Amérique. Elle a opté pour la République Argentine, et le vicaire du Christ a béni ce projet. Là-bas, les popula​tions ne disposent que de très peu de prêtres, beaucoup de familles d'émigrés italiens sont religieusement abandonnées. «En outre, à proximité des zones civilisées, il y a de grandes troupes de sauvages, au sein desquelles n'ont pénétré ni la religion de Jésus Christ, ni la civilisation, ni le commerce, des terres où le pied européen n'a jusqu'ici laissé nulle trace: les Pampas, la Patagonie et les ïles voisi​nes. » Don Bosco se tourna alors vers ses nouveaux missionnaires. «Missionnaires catholiques, leur dit-il, vous appartenez à l'unique Eglise, avec un seul Christ, un même Evangile et les mêmes sacre​ments. » Envoyés par le pape pour remplir la même mission que les apôtres de Jésus, ils ne pourraient se permettre la moindre parole non /965/ conforme à ses enseignements. En outre, missionnaires salésiens, ils avaient en Italie un père et des frères qui les aimaient. Assurément, toutes sortes de peines, de fatigues et de périls les attendaient; mais, avec l'aide de Dieu, ils en viendraient à bout. «Allez donc, le Vicaire de Jésus Christ, notre très vénéré archevêque vous ont bénis. Quant à moi, avec toute l'affection de mon coeur, j'invoque la divine bénédic​tion sur vous, sur votre voyage, sur chacune de vos entreprises, sur chacune de vos fatigues. Adieu! Nous ne pourrons peut-être pas nous revoir sur cette terre... »
 L'ecclésiologie très romaine de don Bosco avait inspiré son discours sur la mission. Ses missionnaires étaient envoyés par le pape; ils parleraient en son nom, annonceraient le même Evangile que lui, distribueraient les mêmes sacrements que lui et, par là, agrégeraient de nouveaux chrétiens à l'unique Eglise, qui était la sienne. L'Eglise du pape était la seule arche de salut.

La bénédiction solennelle du saint sacrement suivit le discours. Les chantres entonnèrent le Veni Creator, don Bosco récita les prières liturgiques de l'Itinerarium; puis, tandis qu'un groupe d'enfants répé​tait le motet de louange: Sit nomen Domini benedictum ex hoc nunc et usque in saeculum, en un long défilé, don Bosco et les prêtres présents donnèrent l'accolade à chacun des partants; et ceux-ci descendirent, parmi les assistants attendris, la nef de l'église jusqu'à son portail et, enfin, sur la place où, dans la nuit désormais tombée, un cortège de carrosses aux lanternes éclairées les attendait pour les emporter vers la gare de Porta Nuova.

Ils avaient été munis par leur père et maître d'une feuille de vingt conseils, destinés à les guider eux-mêmes, mais aussi leurs successeurs missionnaires salésiens, dans la grande aventure qui commençait.
 Ce schéma de pastorale était une leçon de sagesse. Le missionnaire salésien devrait prendre soin de sa santé physique et, plus encore, morale, et l'entretenir en conséquence. L'exercice régulier de la bonne mort alimenterait sa vie spirituelle. Ses relations seraient tou​jours cordiales, mais aussi prudentes. Il témoignerait d'un grand res​pect envers les autorités civiles et religieuses. Son dévouement serait extrême, quoique sans abus au détriment de sa santé. Il mènerait une vie pauvre, sa piété serait évidente, sa charité envers ses frères cons​tante. Il se soucierait prioritairement des faibles, des pauvres, des enfants, des malades et des vieillards. Il ne jugerait qu'en connais​sance approfondie des points de vue contraires. Enfin, il garderait en Dieu une confiance indéfectible. «Dans les fatigues et les souffrances /966/ ne pas oublier que nous avons une grande récompense qui nous est préparée au ciel. Amen. »
Le projet de colonie italienne en Patagonie (1876)

Les dix missionnaires salésiens débarquèrent à Buenos Aires le 14 décembre 1875. Trois d'entre eux demeurèrent sur place auprès de l'église des Italiens, dite de la Miséricorde, où, comme nous savons, le consul Gazzolo (qui était du voyage) voulait les fixer. Les sept autres se rendirent à San Nicolas de los Arroyos, chez don Ceccarelli, pour s'y occuper du collège, et, à partir de là, tenter d'entrer en contact avec les «sauvages. »
 En Argentine, les religieux de don Bosco se mettaient ainsi à la disposition d'un triple public: la population chré​tienne du pays sans spécification particulière; les émigrés italiens; et, d'intention, les Indiens de Patagonie.

Cependant, don Bosco, de loin, ne se satisfaisait pas des premières démarches de ses missionnaires. A Rome, où il se trouvait durant le printemps de 1876, il méditait un projet politico-religieux, qui devait être sans lendemain, mais qui, ensuite, gênerait fort certains de ses admirateurs déterminés.

En 1876, l'Italie se considérait comme la parente pauvre de la com​munauté européenne dans son expansion colonisatrice. Pendant le dernier quart du siècle, l'empire britannique grandira en Afrique, en Asie et en Océanie; la Troisième République française suivra, en In​dochine et en Afrique, la politique expansionniste de la monarchie de juillet et du Second Empire; l'Allemagne, la Belgique, l'Espagne et le Portugal affirmeront leurs droits sur de vastes territoires en Afrique; cependant que l'Italie, trop jeune, n'avait initialement aucune part au gâteau colonial. Comme l'écrivait l'un de ses fils en 1931, «pas encore mûre pour l'expansion coloniale après son effort héroïque de reconsti​tution de son unité» et malgré des nécessités démographiques qui auraient dû la faire privilégier, elle ne pourra entamer «officiellement sa carrière coloniale» qu'en 1882.

Don Bosco, qui respirait l'air de son pays, ressentait l'infériorité coloniale de l'Italie. Dans ses conversations avec les gens de la classe politique, le consul Gazzolo par exemple, il l'entendait regretter. Or, en cette année 1876, il estimait que la Patagonie, pas plus colonisée par les Argentins que l'intérieur de l'Afrique ne l'était par les Fran​çais, ne relevait d'aucune nation policée. Et il ne se trompait pas, quoi qu'en ait dit son meilleur biographe.
 Pourquoi n'y pas implanter /967/ des colonies italiennes? Il ne conserva pas cette idée pour le seul cercle de ses intimes, d'autant qu'elle aurait pu lui valoir quelque compensa​tion financière toujours bienvenue pour ses oeuvres. Le 18 mars 1876, le dernier gouvernement de la destra storica tombait à Rome. Le 25 mars, le gouvernement Agostino Depretis ouvrait la série des gou​vernements de la sinistra storica. Son ministre des Affaires Etrangères, Luigi Amedeo Melegari, qui avait vécu à Turin de 1848 à 1861, n'était pas un inconnu pour don Bosco.
 Celui-ci, arrivé à Rome le 5 avril, lui eut bientôt soumis son idée de colonisation en Patagonie dans un entretien qui se déroula, semble-t-il, au ministère même. Puis, à la demande du ministre, il lui en répéta par écrit les grandes lignes dans un mémoire, daté de Rome le 16 avril 1876.
 Il y propo​sait l'établissement d'une colonie italienne au sud du rio Negro jusqu'au détroit de Magellan. «Il n'y a là ni habitations, ni port, ni gouvernement de droit. » Avec une dureté alors coutumière à l'égard des populations indigènes, il écrivait: «Si le gouvernement ne heurte pas les susceptibilités de la République Argentine, il n'a rien à crain​dre de la part des sauvages, qui sont à l'intérieur du continent et d'ail​leurs ne s'aventurent pas contre les fusils et les canons. » La Pampa et la Patagonie deviendraient une colonie de peuplement pour les innombrables émigrés italiens de ces régions. «Ce ne devrait pas être une colonie de déportation, mais on y recueillerait la quantité infinie d'Italiens qui mènent présentement une vie précaire dans les Etats du Chili, de la République Argentine, de l'Uruguay, du Paraguay, etc. Je suis convaincu qu'à la nouvelle d'une colonie, dont la langue, les cou​tumes et le gouvernement
 seraient italiens, ils y afflueraient très volontiers, soit pour y cultiver le sol, soit pour y faire paître des trou​peaux. » Quant à eux, poursuivait-il, les salésiens assureraient le ser​vice religieux des colons, tiendraient des écoles, ouvriraient des foyers et, petit à petit, pénétreraient dans les « tribus des sauvages » de Patagonie.

Il ne convient pas de nier l'évidence: don Bosco prônait la colonisa​tion italienne de la Patagonie, comme ses compatriotes de la généra​tion suivante celle de la Lybie et de l'Ethiopie. Et ce ne fut pas chez lui une lubie d'un jour abandonnée le lendemain. Le 12 août suivant, il revenait sur son projet dans une correspondance avec le ministère des Affaires Etrangères.
 Ses commentaires sur ces lettres en con​versation avec Barberis étaient sans ambiguïté. On lit à cette date dans la Cronichetta autographe du maître des novices: «J'ai écrit, hier ou aujourd'hui, une lettre au chevalier Malvano, secrétaire du minis-/968/ tre des Affaires Etrangères. J'insiste toujours sur le même point: que l'Italie ferait bien d'installer une colonie en Patagonie, puisqu'elle n'appartient encore à personne; ce pourrait être entre le 40ème et le 50ème degré environ. Il y a tant d'Italiens qui vont par là et que l'on pourrait aider et soutenir par des lois. Cependant j'ai demandé un subside pour le voyage de nos missionnaires; j'ai fait remarquer que nous nous occupons d'eux en République Argentine et en Uruguay; et que nos efforts sont tous (per ora, c'est-à-dire pour l'instant, a écrit ici entre parenthèses le chroniqueur, peut-être sur sa seule initiative) orientés spécialement à l'avantage de tant d'Italiens qui émigrent dans ces régions et y sont tout à fait abandonnés sans que personne ne s'occupe d'eux. »
 Il est vrai qu'en août, à en juger par la suite de ses propos, il ne semblait plus beaucoup croire à la réalisation de son idée. Mais, observait-il, sa démarche aurait au moins deux bons effets: a) les gouvernants sauront que nous ne travaillons pas en secret, b) ils comprendront que nous ne cherchons qu'à faire du bien, à ren​dre service surtout à l'Italie et aux Italiens, même quand nous par​tons en Argentine et en Patagonie.
La stratégie apostolique de don Bosco en 1876

En cette première année des «missions» salésiennes, la stratégie de don Bosco était au total relativement complexe. Il avait grand souci des émigrés italiens, qui affluaient alors en Amérique du Sud. Il pré​conisait même pour eux en Patagonie de véritables colonies de peuple​ment, où les salésiens leur assureraient des écoles, des foyers et un ministère cultuel régulier. Mais il pensait simultanément aux «tribus sauvages» de ces contrées, peut-être encouragé par un rêve prémoni​toire qu'il se mettait à raconter cette année-là.
 A l'image de ses contemporains, il nourrissait encore sur elles des idées plus ou moins exactes. D'après sa lettre du 10 mai 1876 au cardinal Franchi, San Ni​colas de los Arroyos servirait de base à la création sur la frontière de la civilisation de collèges et autres centres d'éducation pour les enfants Indiens. Par eux, des relations seraient bientôt nouées avec les adul​tes; et les jeunes convertis deviendraient les apôtres de leurs frères. La Patagonie recevrait le statut de préfecture apostolique, où les salé​siens exerceraient librement leur ministère.

Ainsi, par l'église et par l'école, la religion et la civilisation gagne​raient le territoire de la Patagonie. Non seulement la religion, mais aussi la civilisation. Car, pour don Bosco, la religion moralise les peu-/969/ ples. Sans religion, ils sont la proie de toutes sortes de vices. En outre, l'école instruit et, par là, civilise elle aussi.
 Il est vrai que, d'une part, les lettres que ses fils (Cagliero, Baccino, Fagnano, Bodratto, Cassini, plus tard Milanesio...) lui adressaient d'Argentine; et, d'au​tre part, la progression de l'armée argentine au sud du rio Negro sur les zones de l'Indien libre, l'obligeraient à modifier divers traits de sa politique pastorale. Car la stratégie missionnaire salésienne en Améri​que du Sud n'a pas été l'affaire du seul don Bosco à Turin.
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� G. Bosco à G. B. Gazzolo, Turin, 26 juillet 1875, dans Trece escritos ineditos..., cit., p. 110- 112.
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� Voir une lettre - ou projet de lettre - de G. Bosco au cardinal préfet de la Propagation de la Foi, datée par don Ceria d'Ovada, 31 août 1875; Epistolario II, p. 506-507; et aussi la lettre successive de G. Bosco à Mgr S. Vitelleschi, secrétaire de la congrégation des Evêques et Réguliers, Turin, 11 septembre 1875; Epistolario II, p. 508-509.


� Décret Referente, 14 novembre 1875; éd. MB XI, 586.


� Description dans C. Chiala, Da Torino alla Repubblica Argentina (Letture cat�toliche, ann. XXIV, fasc. X-XI, oct.-nov.), Turin, tip. e libreria salesiana, 1876, p. 41-57.


� Voir le compte rendu de la réunion du chapitre supérieur, 7 novembre 1875; Documenti XV, 305. Utilisé en MB XI, 379/12-18. La scène avec l'archevêque est sup�posée par la lettre de G. Bosco à L. Gastaldi, Turin, 28 octobre 1875; Epistolario II, p. 514. Toutefois, les missionnaires allèrent saluer l'archevêque entre leur retour de Rome et leur départ de Turin.


� D'après le compte rendu cité de la réunion du 7 novembre 1875; Documen�ti XV, 305-306.


� Le texte reçu du discours se lit en MB XI, 383-387, à partir d'une reconstitu�tion de Cesare Chiala, dans le fascicule cité Da Torino alla Repubblica Argentina, assor�tie de trois additions de don Lemoyne dans Documenti XV.


� Les trois lignes qui suivent en MB XI, 387/43-45, proviennent de don Le�moyne, qui, du reste, était présent. Elles remplacent la finale du texte Chiala, qui /975/ ignorait la sentence: Euge serve bone et fidelis... intra in gaudium Domini tui. Cette addi�tion a d'abord figuré en marge des Documenti XV, 317.


� Sur ces Ricordi ai Missionari, voir J. Borrego, Recuerdos de san Juan Bosco a los primeros misioneros, Rome, LAS, 1984, 48 p.


� D'après la lettre de G. Bosco au cardinal préfet de la Propagation de la Foi, Rome, 10 mai 1876; Epistolario III, p. 58-61.


� Ce projet était bien «politique», quoi qu'en ait écrit don Ceria dans Epistola�rio III, p. 44�


� Gennaro Mondaini, «Colonizzazione», Enciclopedia Italiana, t. X, 1931, p. 843.


� E. Ceria, in Epistolario III, p. 45, n. 1.


� Sur ce personnage, voir l'article «Melegari», Enciclopedia Italiana, t. XXII, p. 802. Melegari, né en 1807, est mort en 1881.


� Ce mémoire en Epistolario III, p. 44-45.


� Contre toute vraisemblance, don Ceria notait ici dans l'Epistolario: «... Il veut certainement dire que l'administration civile serait entre les mains des colons ita�liens», oubliant, ce disant, les «canons et les fusils» des lignes précédentes...


� G. Bosco à G. Malvano, Turin, 12 août 1876; G. Bosco au ministre des Affaires Etrangères, s. d.; Epistolario III, p. 84-86.


� G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 8, p. 73-74.


� Il aurait eu ce songe en 1872, mais ne commença d'en parler qu'en 1876, soit au bout de quatre ans. On le trouve composé et commenté en Documenti XIV, 140-142, d'où il a été versé en MB X, 53/24 à 55/42. Le biographe exagère quand il ouvre son article sur le songe par la phrase: «Voici le songe qui décida don Bosco à commen�cer l'apostolat missionnaire en Patagonie. »


� G. Bosco au préfet de la congrégation de la Propagation de la Foi, Turin, 10 mai 1876; Epistolario III, p. 58-6I. - Le projet avait évolué et s'était reprécisé dans le long rapport du 20 août 1876 La Patagonia e le terre australi del continente ameri�cano, dans le paragraphe: Nuovo progetto (p. 148-151). Voir l'édition de J. Borrego, RSS VII (1988), p. 413-417.


� En 1886, la société lyonnaise de Géographie décernera une médaille à don Bosco pour commémorer le «grand fait du rétablissement de la civilisation dans les contrées patagoniennes».


� On ressent l'influence des informateurs dans le rapport du 20 août 1876, ci�té n. 112.
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